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			Chapitre premier


			Carys


			Tête de pipe


			 


			Le grincement du lit me faisait le même effet qu’un bruit d’ongles sur un tableau noir. Mon voisin, Deacon, ne ramenait pas de femmes chez lui tous les jours, mais bon sang, quand il le faisait, il les recevait comme il se devait, et dans toutes les positions !


			Ce soir, il avait invité la plus bruyante d’entre elles, et le bruit semblait s’intensifier à chaque fois que j’étais sur le point de m’assoupir. Une fois que quelque chose me réveillait, il me fallait toujours beaucoup de temps avant de pouvoir me rendormir. On conseillait aux mères de dormir dès que bébé dormait. Eh bien, ce n’était pas possible quand l’appartement d’à côté était digne de la « suite des fantasmes » du Bachelor !


			La chambre de ma fille, Sunny, se trouvait de l’autre côté de notre logement, alors heureusement, ce qui se passait dans l’appartement 5B ne la réveillait pas. En revanche, ma chambre partageait un mur commun avec celle de Deacon, j’entendais donc le lit bouger, ainsi que tous les bruits liés au plaisir qui allaient avec – chaque grognement, chaque cri, chaque gémissement insupportable. Et en prime, je pouvais sentir les vibrations, juste derrière ma tête de lit. Malheureusement, c’était aussi la sensation la plus excitante qui me soit arrivée, sexuellement parlant, depuis plus d’un an.


			J’aurais pu avoir le courage de taper contre le mur, mais j’avais l’impression de ne pas avoir le droit de l’interrompre. Après tout, c’était un homme célibataire, qui profitait de la vie dans son propre appartement, et il avait le droit d’avoir des relations sexuelles. Ce n’était pas sa faute si les murs étaient fins.


			Les choses auraient été plus simples s’il avait été du genre rapide, mais il avait une endurance folle ! On aurait dit le lapin de la pub Energizer en plein rut.


			Avais-je mentionné que Deacon était canon ? Je ne l’avais croisé qu’à quelques reprises, mais il était difficile de ne pas admirer son visage parfaitement sculpté et la barbe de trois jours qui recouvrait sa mâchoire carrée. Savoir à quoi il ressemblait n’aidait en rien, car oui, j’étais agacée, mais imaginer ce qui se passait de l’autre côté du mur n’était pas exactement ce qu’il y avait de plus désagréable. Cette vision en elle-même suffisait à me tenir éveillée.


			Voilà donc la situation pathétique dans laquelle je me trouvais.


			Comme toujours, cela finit par s’arrêter. Le tambourinement et les bruits de leurs ébats se transformèrent en rires étouffés et en discussion.


			Alors que j’essayais une nouvelle fois de me rendormir, je me fis la promesse de parler calmement de tout ça à Deacon la prochaine fois que je le croiserais dans le couloir. Il ne se rendait sûrement pas compte que nos lits n’étaient séparés que par un mur puisqu’il n’était jamais venu chez moi. Ce serait une conversation gênante, mais nécessaire. J’avais besoin de sommeil. Je ne travaillais pas pour le moment, mais m’occuper de ma fille de six mois était un travail à plein temps.


			Sunny était le magnifique résultat d’une courte relation avec mon ancien patron, qui avait fini par retourner auprès de son ex-femme peu de temps avant d’apprendre que j’étais enceinte. Il avait choisi de n’avoir aucun lien avec moi ou le bébé lorsqu’il avait appris que je portais son enfant, alors je l’élevais quasiment sans aide – mis à part le peu d’argent qu’il envoyait, quand l’envie lui en prenait. J’aimerais souligner que sa femme et lui étaient séparés légalement depuis plus d’un an quand je l’avais rencontré.


			Je m’étais toujours dit que je retournerais travailler lorsque Sunny aurait six mois, mais nous venions juste de passer ce cap, et ce n’était pas encore d’actualité. Sortir de la maison tous les jours et avoir une vie sociale me manquait, et je rêvais de reprendre au moins à temps partiel. Toutefois, avoir les moyens de payer la garderie était plus facile à dire qu’à faire, sans compter que je n’étais pas tout à fait prête à confier ma fille à quelqu’un. J’avais du mal à prendre une décision, car je commençais à devenir folle à force de ne plus côtoyer d’adultes. Est-ce que laisser Sunny pour retourner travailler ferait de moi une mauvaise mère ?


			C’était le genre de questions qui me tenaient éveillée la nuit – enfin, quand mon beau gosse de voisin ne s’en chargeait pas.


			 


			***


			Le lendemain après-midi, Sunny faisait sa sieste, qui durait habituellement environ une heure et demie, voire parfois trois heures, en de rares occasions. Ce temps était quasiment mon seul plaisir coupable, mon moment rien qu’à moi. Lorsqu’elle s’endormait, je me faisais à manger en regardant Les Feux de l’amour, non sans avoir baissé le volume. Je ne suivais pas vraiment la série, mais elle me rappelait mon enfance, quand j’étais malade et que ma grand-mère restait à la maison pour me surveiller.


			Laisser ma fille endormie toute seule ne serait-ce que quelques secondes, le temps d’aller chercher le courrier, me faisait toujours stresser, alors, après avoir mangé, je descendais en courant et j’ouvrais la boîte aux lettres aussi vite que possible avant de remonter à toute vitesse. Ça me prenait sûrement moins d’une minute, et je ne sortais jamais sans prendre le babyphone.


			Aujourd’hui, juste au moment où j’arrivais devant ma porte, Deacon sortit de son appartement.


			— Oh, salut, Carys-comme-Paris1 ! Comment ça va ? me demanda-t-il en me faisant un grand sourire.


			Pour je ne savais quelle raison, quand les gens me demandaient mon prénom, il m’arrivait de répondre « Carys-comme-Paris », en particulier quand j’étais nerveuse. Ce qui était le cas la première fois que j’avais rencontré Deacon.


			Un effluve de son parfum divin mit mon corps en alerte. Il était magnifique, comme toujours. Il portait un manteau en daim couleur camel avec un col en laine. Ses yeux bleus, qui contrastaient avec sa peau hâlée, brillaient sous la lumière des néons au-dessus de nous, tandis que la lueur faisait ressortir les reflets cuivrés de ses cheveux châtains. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-cinq, un vrai géant comparé à mon petit mètre soixante-quatre.


			C’était l’occasion de parler de la nuit dernière, mais maintenant qu’il était juste là, qu’il me surplombait, et que son odeur musquée saturait l’air, j’avais l’impression de ne plus trouver mes mots. Cependant, j’étais bien décidée à aborder le sujet sans tarder.


			Mon rythme cardiaque accéléra. C’est parti !


			— Eh bien, pour être honnête, j’aimerais pouvoir dire que je vais bien, mais j’ai eu du mal à m’endormir hier soir, répondis-je, toujours essoufflée après avoir couru dans les escaliers. Alors, j’ai connu mieux.


			Il fronça les sourcils.


			— Navré de l’apprendre.


			— En fait, c’est un peu ta faute.


			Deacon plissa le front.


			— Ma faute ?


			— Oui. Je ne sais pas si tu t’en es rendu compte, mais ton lit est juste derrière le mien, de l’autre côté du mur. Tes… échanges… de la nuit dernière m’ont réveillée, et j’ai eu du mal à me rendormir.


			Boum !


			Voilà.


			C’était dit.


			Il ferma brièvement les yeux.


			— Mince, je suis désolé ! Je ne savais pas que tu étais juste derrière.


			— Oui, c’était comme si j’étais… avec vous.


			— Eh bien, c’était très impoli de ma part. J’aurais dû t’inviter à te joindre à nous.


			Quoi ? J’avais l’impression que mon sang me montait à la tête.


			Il leva les mains.


			— Je plaisante. Apparemment, mon humour douteux ressort quand je suis mal à l’aise.


			Je balayai son commentaire d’un geste de la main, puis glissai une mèche de cheveux derrière mon oreille.


			— Je sais que tu plaisantes.


			— Absolument, ajouta-t-il en souriant. Mais j’essaierai de faire plus attention, maintenant que je sais que tu peux tout entendre. Tu aurais dû dire quelque chose.


			Je penchai la tête sur le côté.


			— Et qu’aurais-je dû faire, exactement ? Débarquer alors que vous étiez tous les deux nus ? Voilà pourquoi je t’en parle seulement maintenant.


			— C’est un bon argument. J’en déduis donc que ce n’est pas la première fois que tu entends du bruit, n’est-ce pas ?


			Je baissai les yeux.


			— Non, en effet.


			— Tu aurais pu taper contre le mur ou quelque chose dans ce genre.


			— Ce n’est pas dans mes habitudes d’interrompre brutalement les… activités personnelles des gens. Je voulais juste te mettre au courant de la situation. Inutile de s’étaler sur le sujet.


			— Peut-être qu’on devrait inventer un code.


			— Comment ça ?


			— Eh bien, si je perturbe ta tranquillité, tu mets de la musique et tu montes le son, proposa-t-il en claquant des doigts. Un message subliminal, genre The Sound of Silence de Simon and Garfunkel.


			— Je ne peux pas vraiment augmenter le volume quand mon bébé dort.


			Son sourire s’estompa.


			— Tu vois ? Ça montre à quel point j’ignore tout. Je suis sincèrement désolé, Carys. J’essaierai de faire en sorte que ça ne se reproduise pas.


			— Y a plutôt intérêt, queutard ! s’écria une voix derrière la porte d’un appartement.


			Deacon et moi nous tournâmes en même temps, et j’aperçus la porte de Mme Winsbanger bouger de l’autre côté du couloir. La vieille femme devait écouter notre conversation. Elle vivait seule, et je la voyais souvent jeter un œil par sa porte pour espionner les gens.


			Deacon grimaça.


			— Mme Winsbanger m’adore.


			— Apparemment, je ne suis pas la seule à avoir entendu des choses hier soir, constatai-je.


			Il rougit. Le voir gêné était un peu surprenant. Je m’attendais à ce qu’il soit plus arrogant.


			— Je vais déplacer mon lit de l’autre côté de la pièce. Ça devrait aider.


			— Ce serait gentil, oui, si ça ne t’ennuie pas trop.


			— Pas du tout.


			Je laissai échapper un long soupir, heureuse d’avoir pu régler la situation.


			— Bon, eh bien, je vais te laisser.


			Il ne bougea pas et sembla examiner mon visage.


			— Tu vas bien ?


			— Oui, pourquoi ?


			— Tu as l’air épuisée.


			Il faut dire que je n’ai pas très bien dormi, que j’essaie de faire ce que je peux pendant ma seule heure de liberté de la journée, et que nous venons juste d’avoir la conversation la plus bizarre du monde.


			— C’est l’histoire de ma vie, tout simplement. J’ai environ une heure pour manger et profiter du silence avant que ma fille se lève de sa sieste.


			— Ah !


			Il se gratta le menton.


			— Ça lui fait quel âge, maintenant ?


			— Six mois.


			Deacon savait que j’étais une mère célibataire. Nous nous étions croisés une fois et il m’avait aidée à monter les courses pendant que j’essayais de gérer Sunny et sa poussette.


			J’étais sur le point de rentrer chez moi quand sa voix m’arrêta.


			— Est-ce que tu as besoin de quelque chose ?


			Je ne savais pas vraiment ce qu’il voulait dire par là.


			— Comme quoi ?


			— Tu as besoin que j’aille t’acheter quelque chose ? Un café, peut-être ? Je sortais pour aller faire une course rapide, mais je peux m’arrêter quelque part en rentrant.


			— C’est le moins que tu puisses faire, Tête de pipe ! renchérit Mme Winsbanger, de l’autre côté du couloir.


			Visiblement, elle nous écoutait toujours.


			— Est-ce qu’elle vient de me traiter de Tête de pipe ? murmura-t-il.


			Impossible de ne pas craquer à ce moment-là. J’éclatai de rire, et il me fallut presque une minute avant de pouvoir à nouveau parler. Deacon s’esclaffa aussi, mais je pense que c’était plutôt à cause de ma réaction.


			— J’ignore pourquoi elle a dit ça, mais je n’avais pas autant ri depuis des semaines.


			Après m’être calmée, mon voisin répéta sa question.


			— Quoi qu’il en soit, je te le propose à nouveau. Est-ce que je peux te rapporter un café ou autre chose ?


			Son offre me fit réfléchir. Il était rare que quelqu’un me demande si j’avais besoin de quelque chose. J’avais quelques bons amis en ville, mais ils travaillaient et avaient des vies sociales bien remplies. Ce n’était pas comme s’ils étaient dans le coin au beau milieu de la journée pour aller faire une course pour moi. Et étant donné qu’on était en plein automne à New York, il commençait à faire froid dehors. Il fallait que j’aie une sacrée bonne raison pour sortir Sunny par ces températures.


			Honnêtement, je mourais d’envie de boire un latte de chez Starbucks, mais aller au café était définitivement l’une de ces choses que les personnes sans bébés tenaient pour acquises. Ça ne valait pas le coup d’emmitoufler Sunny juste pour pouvoir y aller.


			— J’adorerais un latte à la vanille de chez Starbucks, si tu passes devant en rentrant, répondis-je finalement.


			— D’accord.


			Il sourit.


			— C’est tout ?


			— Une seule dose de vanille, ce serait parfait.


			— Une dose, très bien. Autre chose ?


			— Ce n’est pas suffisant ? Ce n’est même pas une vraie nécessité. Je ne voudrais pas en profiter.


			— Si, profite de moi. De quoi as-tu besoin ? Je suis sérieux. C’est le moins que je puisse faire après t’avoir dérangée hier soir.


			Profite de moi. Oui, je sais, j’ai l’esprit mal tourné.


			— Tu n’es pas mon homme à tout faire.


			— Carys…


			Sa voix de baryton se fit sérieuse.


			— De… Quoi… As-tu… Besoin ? répéta-t-il d’une façon exagérée. Je peux passer au magasin.


			Il y avait bien une chose dont j’avais désespérément besoin.


			— Des couches ? répondis-je d’un ton hésitant.


			— D’accord, accepta-t-il en riant. En revanche, il va falloir que tu m’aides. Je n’en ai encore jamais acheté.


			Avant que je puisse lui dire quelle taille il me fallait, il me tendit son téléphone, et je fus plus que consciente de sa main qui effleura brièvement la mienne.


			— Enregistre ton numéro. Je t’enverrai un message quand je serai au magasin pour m’assurer de prendre celles qui te conviennent.


			Je lui obéis, puis lui rendis son portable, tout en profitant une nouvelle fois de ce bref contact. Après tout, il fallait savoir profiter des petits plaisirs quand ils se présentaient.


			Il le rangea dans sa poche.


			— Autre chose ?


			— Pas que je sache.


			— Très bien. Si tu changes d’avis, tu pourras me le dire quand je t’écrirai.


			— Merci. C’est vraiment très gentil.


			— On se reparle bientôt, dit-il avant de traverser le couloir.


			Je restai devant ma porte et le regardai s’éloigner. La vue de derrière était tout aussi appréciable que celle de devant. Et par-dessus tout, Deacon était tout aussi charmant à l’intérieur qu’à l’extérieur.


			— Une seule dose, mon cul, oui ! entendis-je Mme Winsbanger ajouter, avant de claquer sa porte.


			 


			***


			Un message arriva environ trente minutes plus tard.


			 


			Deacon : Bon, je suis au rayon des couches. Il y a beaucoup de choix.


			 


			Je souris en tapant ma réponse. Comme il est mignon ! Imaginer mon voisin canon complètement désemparé au rayon des couches était tout aussi adorable que drôle. Les pauvres mères innocentes risquaient d’avoir une attaque en venant chercher des sacs pour leurs poubelles à couches, et en le découvrant, lui, à la place. 


			 


			Carys : N’importe quel paquet en taille 2 fera l’affaire.


			 


			Deacon : Huggies ou Luvs ?


			 


			Carys : Les moins chères.


			 


			Deacon : Elle préfère lesquelles ?


			 


			Carys : LOL. À vrai dire, nous n’en avons jamais discuté. Elle ne peut pas vraiment me le dire.


			 


			Deacon : Ah, c’est vrai !


			 


			Carys : Mais maman préfère celles qui sont les moins chères.


			 


			Deacon : Lesquelles sont les meilleures ?


			 


			Carys : Je n’ai jamais vraiment comparé. L’une ou l’autre, peu importe.


			 


			Il ne me répondit pas, alors je supposai qu’il avait fini par choisir. Mais un autre message arriva.


			 


			Deacon : Oh…, retournement de situation !


			 


			Je ris.


			 


			Carys : Comment ça ?


			 


			Deacon : Il y a aussi des Pampers.


			 


			Carys : Contente-toi d’en choisir une. LOL.


			 


			Deacon : Deux femmes viennent à la rescousse. Elles pensent que j’ai besoin d’aide.


			 


			Évidemment. Je parie que ce sont les couches qui les intéressent. Il fallait que je choisisse une marque pour abréger ses souffrances.


			 


			Carys : Les Luvs seront parfaites.


			 


			Deacon : OK. Je les ai.


			 


			Carys : Merci.


			 


			Deacon : Autre chose tant que je suis là ?


			 


			J’avais besoin de tampons et de déodorant, mais je n’oserais jamais l’envoyer chercher ça.


			 


			Carys : Non, c’est gentil. Merci. C’est tout ce qu’il me faut.


			 


			Quelques secondes plus tard, un autre message arriva.


			 


			Deacon : Qu’est-ce qu’un tipi à pipi ?


			 


			Bon sang ! Il fallait qu’il sorte du rayon pour les bébés.


			Je tapai ma réponse en riant.


			 


			Carys : C’est un tipi pour ton zizi.


			 


			Deacon : Un tipi pour MON zizi ? Es-tu en train de suggérer qu’il m’en faut un après ce qui s’est passé hier soir ?


			 


			Je n’en revenais pas qu’il reparle de cette histoire. Je n’en revenais pas non plus de rire autant. Ça ne m’était pas arrivé depuis une éternité. J’espérais que ça ne réveillerait pas Sunny.


			 


			Carys : C’est pour que les petits garçons ne fassent pas pipi sur les gens.


			 


			Deacon : Ah, ça va alors ! Ça fait longtemps que je n’ai pas fait pipi sur quelqu’un. ;-)


			 


			Bon sang ! Où allait cette conversation ?


			 


			Carys : *secoue la tête*


			 


			Deacon : De toute façon, je crois qu’ils n’ont pas ma taille.


			 


			Oh, mon Dieu !


			 


			Deacon : Bon, j’y vais vraiment cette fois.


			 


			Je mourais de chaud, à présent.


			 


			***


			Quand Deacon revint une demi-heure plus tard, Sunny dormait encore.


			Il me tendit un sac contenant les couches, ainsi que deux cafés sur un présentoir en carton.


			— Je t’ai pris un venti, dit-il en soulevant le mien. Je ne savais pas si le format serait trop grand.


			— Impossible quand il s’agit de café, répliquai-je en le prenant et en souriant. Merci.


			J’allai chercher mon sac à main et en sortis mon portefeuille, mais il tendit la main.


			— Hors de question. C’est moi qui offre.


			— Je ne peux pas te laisser payer.


			— Considère que c’est ma façon de m’excuser de t’avoir empêchée de dormir hier soir.


			— Laisse-moi au moins payer les couches.


			— Non, tu ne me dois rien du tout.


			— Sérieusement, je ne peux pas…


			— Si, tu peux. Je ne prendrai rien, alors tu peux ranger ton portefeuille.


			J’avais toujours du mal à accepter la charité, mais je finis par céder.


			— Eh bien, merci.


			Je bus une gorgée du latte chaud et mousseux en fermant les yeux, puis je gémis, peut-être un peu trop fort.


			— Ça ressemble à l’un des bruits qui venaient de ma chambre la nuit dernière.


			Il rit, et je faillis cracher mon café.


			— Est-ce que je vais trop loin ? ajouta-t-il, en remarquant sûrement que j’avais rougi.


			— En fait, non. J’apprécie que tu prennes la situation à la légère et que tu ne me voies pas comme la voisine chiante.


			Je pris une nouvelle gorgée de mon café.


			— C’est super bon. Ça faisait un moment que je n’en avais pas bu.


			— Dès que tu en veux un, et si tu ne peux pas sortir, fais-le-moi savoir. J’irai te le chercher. C’est juste en bas de la rue.


			Aussi tentant que ça puisse être, je n’allais pas demander à Deacon d’aller me chercher un café de sitôt. S’il y avait bien une chose dont j’avais horreur, c’était d’avoir l’air de ne pas pouvoir me débrouiller seule.


			Je plissai les yeux.


			— Pourquoi tu es obligé d’être aussi gentil ? C’est difficile de t’en vouloir dans ces conditions.


			— Je n’avais pas saisi que ton but était de m’en vouloir.


			Il sourit et regarda autour de lui.


			— Ta fille dort encore ?


			— Oui, ça fait deux heures maintenant. C’est plus que la moyenne, même si de temps en temps, elle peut aller jusqu’à trois heures. J’adore ça. C’est rare d’avoir une pause aussi longue.


			— Dans ce cas, je ferais mieux de ne pas redire Tête de pipe, sinon tu te remettrais à rire et tu la réveillerais.


			Et voilà que je pouffais à nouveau ! Je me couvris la bouche pour faire moins de bruit.


			— Oh, mon Dieu ! C’était si drôle.


			— Est-ce que j’ai mentionné à quel point Mme Winsbanger m’adore ? demanda-til. Elle me jette aussi des regards noirs.


			— Est-ce que tu l’as déjà vue pour de vrai ? En général, je remarque juste sa porte entrouverte quand elle espionne les gens dans le couloir. Je crois que je ne l’ai vue qu’une fois ou deux.


			— J’ai essayé de l’aider à porter un truc, une fois, mais elle a refusé et elle m’a fusillé du regard. On aurait dit que j’essayais de la voler alors que je tentais juste de l’aider.


			Il attrapa son téléphone.


			— Laisse-moi vérifier au fait.


			— Vérifier quoi ?


			— « Tête de pipe ». Je passe peut-être à côté de quelque chose.


			Il tapa les mots sur son clavier et fit défiler l’écran.


			— Selon cette définition, « tête de pipe » désignerait un visage aux traits grossiers, comme ceux gravés sur le fourneau des pipes.


			Il leva les yeux de son portable.


			— Mince alors, ça n’a rien de plaisant !


			Il baissa à nouveau le regard.


			— Oh ! Écoute ça. À partir du vingtième siècle, « par tête de pipe » est une expression familière signifiant « par personne ».


			— On apprend de nouvelles choses chaque jour, fis-je en riant.


			— Grâce à Mme Winsbanger.


			Il leva les yeux au ciel et posa son téléphone.


			Mon Dieu, j’avais mal aux joues ! Être avec lui me permettait de voir à quel point avoir une vie sociale me manquait.


			Il prit son café et j’aperçus un tatouage dépasser de sa manche, sur son poignet gauche. Je me demandai jusqu’où il s’étendait sur son bras. Une partie était un mot, mais je ne pouvais rien voir d’autre que « hie » à la fin. Était-ce un prénom ? Ruthie ? Aucune idée.


			Il avait également de belles et grandes mains, avec des veines saillantes et une peau rugueuse, ainsi que de longs doigts. Deacon était la virilité incarnée. Je me forçai à arrêter de l’admirer, et me concentrai plutôt sur le prénom écrit sur le gobelet qu’il tenait. Il avait apparemment commandé un triple expresso sans lait. Un café bien fort pour un homme qui l’était tout autant.


			Il me surprit en train de regarder son gobelet.


			— Ils se sont trompés en écrivant mon prénom. Ils m’ont appelé Beekman. Qui aurait l’idée de s’appeler comme ça ?


			— Mon père, dis-je en me forçant à garder un air impassible.


			— Tu es sérieuse ?


			— Non, avouai-je en secouant la tête et en abandonnant mon expression stoïque.


			— Ah…, Carys fait des blagues. Peut-être qu’elle est plus qu’une voisine prude, après tout.


			— Hé ! répliquai-je en riant.


			Il me fit un clin d’œil.


			— Tu sais que je plaisante.


			— À vrai dire, je compatis pour l’erreur de prénom. D’habitude, ils écrivent Paris sur le mien, même si je fais attention à bien prononcer le C.


			— Je confirme, Carys-comme-Paris.


			— Parfois, ils écrivent Karen, ajoutai-je en haussant les épaules. Ça m’arrive tout le temps.


			Il soutint mon regard.


			— Carys est un prénom unique. J’aime beaucoup.


			Il y avait quelque chose d’intense dans la façon dont cet homme vous regardait alors qu’il vous parlait. Il vous accordait son entière attention. Ses yeux étaient comme deux grands projecteurs braqués sur moi, et ils faisaient disparaître tout le reste.


			— Merci, répondis-je en sentant mes joues rougir. C’est gallois.


			— Tu es galloise ?


			— Ma mère l’est à moitié, oui.


			— Eh bien, c’est un beau prénom.


			Un frisson me parcourut le dos, comme s’il m’avait complimentée sur quelque chose de bien plus excitant que mon nom.


			Mes sens étaient en alerte, subjugués par le parfum merveilleux de Deacon et l’arôme délicieux de l’expresso – deux odeurs délectables mélangées ensemble. Mais mon corps était surtout plus que conscient de la créature magnifique qui se tenait devant moi, une créature qui avait fait hurler de plaisir une femme pas plus tard qu’hier soir.


			Deacon se rendit dans le coin de la pièce. J’en profitai pour l’admirer pendant qu’il examinait les photos posées sur mes étagères. La plupart étaient de Sunny, mais il en leva une de moi. Je me préparai à la suite alors que son regard passait de la photo à moi.


			— Tu faisais de la danse classique ?


			Je hochai la tête.


			— Oui, j’en ai fait… pendant plusieurs années. Mais plus maintenant, de toute évidence.


			— Tu étais danseuse professionnelle ?


			— Oui. J’étais danseuse étoile pour le Manhattan Ballet.


			Si je trouvais son regard pénétrant avant, ce n’était rien comparé à la façon dont il me regardait à présent.


			— Waouh !


			Il baissa à nouveau les yeux sur la photo, sur laquelle je faisais une arabesque, et l’observa si longtemps que j’en fus mal à l’aise.


			— Pourquoi as-tu arrêté ?


			Je déglutis, pas vraiment préparée à avoir cette discussion.


			— Je me suis blessée, alors j’ai été forcée d’abandonner.


			Dire ces mots à voix haute me laissa un goût amer dans la bouche.


			Il sembla être tétanisé soudain, comme si entendre ce qui m’était arrivé le dévastait.


			— Je suis désolé. Ça a dû être une épreuve compliquée à traverser.


			— Ce n’était pas facile.


			Deacon me fixa, et je me sentais de plus en plus nue à chaque seconde qui passait.


			— C’est la chose la plus difficile que j’aie vécue, finis-je par admettre.


			— Qu’est-ce que tu as fait… ensuite ? Quand tu ne pouvais plus danser ?


			— J’ai accepté un poste en coulisses pour la même compagnie pendant deux ans.


			— Et qu’est-il arrivé avec ce poste ?


			Je haussai les épaules.


			— Sunny est arrivée.


			— Ah !


			Il soupira et reposa le cadre sur l’étagère.


			— Bien sûr.


			Le fait qu’il semble vraiment intéressé me poussa à m’ouvrir un peu plus.


			— En fait…, dire que Sunny est arrivée est la version courte. La version longue, c’est que j’ai eu une relation avec le directeur du ballet. Charles est le fils du type qui est le propriétaire de longue date des lieux. Il a été pistonné pour avoir ce poste. Il était séparé légalement de sa femme lorsque je travaillais pour lui. Il m’a quittée pour retourner avec elle, mais pas avant de m’avoir mise enceinte.


			— Bon sang ! souffla Deacon en faisant quelques pas vers moi.


			— Comme tu dis, soupirai-je. Découvrir ma grossesse n’a rien changé entre nous, et honnêtement, je ne serais pas retournée avec lui. Il avait déjà deux enfants, et même s’il a parlé de Sunny à son ex-femme – qui est d’ailleurs redevenue sa femme –, il a choisi de ne pas parler de leur demi-sœur à ses enfants. Il m’a demandé de ne pas mettre son nom de famille sur son certificat de naissance.


			— Il ne subvient pas du tout à ses besoins ?


			— Il me donne de l’argent en catimini. Ce n’est pas grand-chose, mais ça aide quand même. Je l’accepte parce que je ne vais pas laisser ma fierté m’empêcher de penser aux besoins de ma fille.


			— C’est vraiment nul de sa part de ne pas prendre davantage ses responsabilités.


			— Pour être honnête, je préfère qu’il ne fasse pas partie de sa vie, à ce stade. La seule chose qui est pire que de ne pas avoir de père, c’est de se sentir rejetée par un père qu’on ne voit que de temps en temps.


			Il examina mon regard.


			— On dirait que tu sais de quoi tu parles.


			Bizarrement, ce café s’était transformé en séance de psy. Deacon me donnait l’impression que je pouvais tout lui dire sans qu’il me juge.


			— Tu as raison, avouai-je. Mon père n’a pas été là pour moi.


			Je secouai la tête et baissai les yeux.


			— Bref, inutile de parler de ma vie ! Tu es venu pour boire un café, pas pour ça.


			— Tu plaisantes ? C’est moi qui pose des questions. Désolé d’être indiscret.


			Il but une gorgée de sa boisson.


			— D’ailleurs, si je peux me permettre, j’ai toujours été curieux à ton sujet. Je me demandais quelle était ton histoire, ce qui était arrivé au père de ton bébé. Ça ne me regarde pas, mais je me posais la question.


			Je soupirai.


			— Eh bien, maintenant, tu sais.


			— Oui, répondit-il en souriant.


			Puisqu’il ne semblait pas vouloir partir tout de suite, je décidai de lui poser à mon tour une question que j’avais en tête.


			— Et qu’en est-il de toi ? Quelle est ton histoire, Deacon ? Est-ce que tu es de New York ?


			— En fait, non. À l’origine, je viens du Minnesota. J’ai quitté la Californie pour New York il y a quelques années, car j’avais envie de changement, vu que je peux travailler d’où je veux.


			— Tu fais quoi dans la vie ?


			— Je conçois des jeux interactifs pour une entreprise basée en Asie.


			— Ça a l’air cool.


			— Ce n’est définitivement pas une carrière que j’aurais pu prédire, mais c’est amusant. Notre application est très populaire et fonctionne bien, alors ça me donne une certaine sécurité au niveau de mon travail, dans le domaine plutôt imprévisible du divertissement.


			— Alors tu n’es jamais obligé d’aller au bureau ?


			— Je travaille de chez moi la plupart du temps. Je ne dois aller aux bureaux de la société à New York que de temps en temps pour des rendez-vous. Leur siège est au Japon.


			— C’est une situation parfaite.


			— C’est vrai, mais il est parfois compliqué de rester concentré à la maison. Je suis facilement distrait.


			— Je vois. Je crois avoir entendu une de ces distractions un après-midi.


			Je lui fis un clin d’œil.


			— Aïe ! fit-il en grimaçant. Et dire que je pensais avoir réussi à te faire oublier la première impression que tu avais de moi.


			Il fit le L de « loser » avec ses doigts qu’il positionna devant son front.


			— Perdu, ajoutai-je en riant. Je te taquine.


			J’étais épatée de voir à quelle vitesse je m’étais sentie à l’aise à ses côtés. J’appréciais sa compagnie.


			— Bref, reprit-il. L’avantage du travail à distance, c’est que je peux travailler à n’importe quelle heure. Alors si je flemmarde la journée, je bosse le soir.


			— C’est génial d’avoir autant de flexibilité. J’essaie de trouver le même genre d’emploi à l’heure actuelle. Tu connais quelqu’un qui embauche ?


			— Personne ne me vient en tête, mais je tendrai l’oreille. Tu cherches quel genre de travail ?


			— Eh bien, j’ai de l’expérience dans le domaine administratif, alors peut-être quelque chose comme assistante virtuelle. Mais je suis ouverte à la nouveauté. J’ai un diplôme en études générales, mais j’ai passé tellement d’années dans l’univers du ballet que mon CV se limite aux deux années passées à travailler en coulisses. J’ai longtemps pensé que je ferais carrière dans la danse.


			— Bien sûr, dit-il en hochant la tête. Ça se comprend.


			Je jouai avec le petit bouchon vert qui était fourni avec mon latte.


			— Pendant un moment, ne pas travailler me convenait. Il avait toujours été prévu que je reste avec Sunny, mais je pense que sortir d’ici deux jours par semaine ou trouver quelque chose à faire depuis mon domicile serait bénéfique pour ma santé mentale. Il est difficile de trouver la situation parfaite, mais je ne veux vraiment pas laisser mon bébé cinq jours par semaine.


			Deacon laissa échapper un soupir, comme s’il était bouleversé.


			— Un enfant, ça change tout, hein ?


			— Oui, tu as raison. Ces six derniers mois sont passés à toute vitesse. J’ai l’impression d’avoir été dans mon propre univers, mais je ne l’échangerais pour rien au monde. Ma fille est tout pour moi.


			— Pour ce que ça vaut, et d’après le peu que j’ai vu, je trouve que tu fais du bon boulot. Elle a l’air d’être heureuse. Tu es une bonne mère.


			Ses paroles firent battre mon cœur. Je ne crois pas que quelqu’un m’avait déjà dit ça, et même si je savais que je faisais de mon mieux tous les jours, c’était réconfortant de se l’entendre dire.


			— Merci, Deacon. Tu es très gentil.


			— Ce n’est pas un adjectif qu’on m’attribue souvent, mais merci à toi.


			Nos regards se croisèrent, puis il baissa soudain les yeux sur son téléphone.


			— Bon, je vais te laisser profiter du silence avant qu’elle se réveille.


			Je voulais lui dire qu’il n’était pas obligé de partir, mais me retins.


			— Je suis contente que tu aies pu apprendre à me connaître un peu aujourd’hui. Comme ça, tu sais que je ne suis pas seulement la voisine grincheuse et casseuse d’ambiance.


			— Et avec un peu de chance, tu ne me vois pas seulement comme le chaud lapin d’à côté.


			— Pas encore tout à fait, répliquai-je en lui faisant un clin d’œil. Mais on est sur la bonne voie.


			Il ricana.


			— Prends soin de toi, Carys. Et si tu as besoin de quoi que ce soit venant du monde extérieur, tu n’as qu’une chose à dire.


			Je plissai le front.


			— Quoi donc ?


			Il se gratta le menton.


			— Va pour… Tête de pipe.


			Je gloussai.


			— Ah, le choix parfait ! Merci encore pour les couches et le café, ajoutai-je alors qu’il regagnait son appartement.


			Il se tourna pour me regarder et se mit à marcher à reculons en m’offrant un magnifique sourire, qui fit se contracter un peu mon cœur.


			— Des couches et du café. C’est bien la première fois qu’on me remercie pour ça, avoua-til avec un clin d’œil. Ce fut un plaisir.


			Je m’appuyai contre ma porte après l’avoir fermée, à moitié en train de fondre d’admiration.


			Sérieusement, Carys ? Tu es pathétique.


			N’y pense même pas. Impossible qu’il veuille de cette situation. Il avait fallu que mon cœur en manque d’amour prenne le geste de charité d’un homme pour en faire le début d’une romance irréaliste.


			Après avoir terminé mon café, j’ouvris le sac de couches qu’il m’avait acheté.


			Il y avait plus que le paquet de Luvs à l’intérieur.


			Il avait ajouté une petite peluche Peppa Pig.


			Et des bouchons d’oreille.


			 


			


			

				

					1	 En anglais, le « s » en fin de mot n’est pas muet. (NDT)


				


			


		




		

			Chapitre deux


			Carys


			Celui qui murmurait à l’oreille des bébés


			 


			Deux semaines plus tard, Sunny avait rendez-vous chez le pédiatre en ville, en fin d’après-midi. Puisque nous étions dehors, c’était l’occasion de dîner avec mon amie, Simone, dans un restaurant près du cabinet du médecin.


			— Comment s’est passé son rendez-vous ? demanda-t-elle en parcourant des yeux la carte plastifiée qui listait les spécialités du jour.


			— La visite des six mois s’est bien passée. Le docteur a dit que son poids est dans la norme pour son âge.


			— Je suis ravie de l’entendre.


			Elle leva les yeux du menu.


			— Et toi, comment tu vas ?


			Je marquai une pause, ne sachant pas vraiment comment répondre à cette question.


			— Bien… Bien.


			Inutile d’aborder mes problèmes du quotidien. Simone et moi avions des vies très différentes, et elle ne comprendrait sûrement pas. En tant que l’une des meilleures danseuses étoiles de la ville, elle était celle que j’aurais dû être si je ne m’étais pas blessée : une première danseuse prestigieuse, se produisant le soir, dormant la plupart du temps toute la matinée, et se rendant aux répétitions les après-midis, tout en ayant une vie sociale active. À bien des égards, je vivais par procuration à travers elle. Alors, au lieu d’admettre que je me sentais seule presque tous les jours, ou inquiète à propos de mes finances, je me contentais de répondre : « Bien ».


			— Est-ce que tu prends soin de toi ? demanda-t-elle.


			— Tu veux dire…, est-ce que je pense à moi ?


			— Oui, est-ce que tu t’accordes du temps pour toi ?


			Je regardai Sunny, qui était assise dans la chaise haute. Ses joues étaient rouges, sûrement à cause du vaccin que l’on venait de lui faire. Le docteur m’avait prévenue qu’elle pourrait avoir un peu de fièvre.


			Je posai ma main sur son front.


			— Je me repose en même temps qu’elle, mais je n’ai pas vraiment eu le temps de sortir ou, tu vois, me faire faire un massage ou un truc du genre. Je n’ai pas le temps pour ça.


			Notre repas arriva, et Simone arrêta de me poser des questions pendant que nous étions occupées à manger nos burgers et nos frites.


			— Est-ce que tu penses retourner travailler, à un moment donné ? demanda-t-elle subitement.


			— Si j’arrive à trouver quelqu’un en qui j’ai confiance pour garder Sunny, répondis-je en essuyant le ketchup au coin de ma bouche. Mais je devrai aussi peser les avantages et les inconvénients.


			— C’est dommage que ta mère ne soit pas plus près.


			Quelle bonne blague !


			— De toute façon, je ne suis pas sûre qu’elle aurait été la personne la plus indiquée pour s’occuper d’elle.


			J’aimais ma mère, mais elle n’était pas capable de prendre soin de Sunny. Elle nous avait eus assez jeune, mon frère et moi, et elle m’avait dit qu’elle en avait fini avec les enfants, que l’heure était venue pour elle de profiter de la vie. Elle avait quitté mon New Jersey natal pour aller s’installer en Floride quelques années plus tôt et m’avait clairement fait comprendre sa position les quelques fois où je lui avais dit que j’apprécierais qu’elle vienne me voir plus souvent.


			Simone sursauta légèrement sur sa chaise, comme si elle venait d’avoir une illumination.


			— Maintenant que j’y pense, Cynthia m’a dit qu’ils cherchaient à embaucher un chargé de communication. Je me demande si elle pourrait te donner le poste. Quand on y pense, tu connais les rouages du ballet. Tu es séduisante – quand tu délaisses ton uniforme de maman – et tu es sympa. Je parie que tu pourrais travailler en grande partie de chez toi, à écrire des communiqués de presse et d’autres choses du même genre. Tu n’aurais probablement à aller au bureau que de temps en temps, et tu devrais te rendre à certains événements.


			Simone ne dansait pas pour la compagnie de ballet pour laquelle j’avais travaillé. Je n’avais jamais envisagé de retourner dans mon ancienne entreprise, puisque le père de Sunny en était toujours le directeur, alors travailler pour un concurrent serait l’idéal.


			Mon visage s’illumina en réfléchissant à sa suggestion.


			— Vraiment ? Tu penses qu’elle pourrait me le donner ?


			— Elle ne cesse de répéter à quel point elle t’admire. Et ne le prends pas mal, mais on se dit toutes les deux que c’est vraiment dommage que tu te sois blessée à l’apogée de ta carrière. Tu es une légende à bien des égards. Tout le monde se demande ce qui se serait passé si Carys Kincaid n’avait pas été forcée d’arrêter.


			Ses mots me bouleversèrent au plus profond de mon âme. La souffrance de ne jamais pouvoir danser à nouveau professionnellement était quelque chose que j’essayais de réprimer.


			— Je préfèrerais continuer de danser plutôt que d’être une légende, mais ça fait du bien de savoir que je suis respectée à titre posthume.


			— À titre posthume ? Tu n’es pas morte, Carys !


			— Je sais, mais dans le monde du ballet, c’est tout comme.


			— Vois les choses autrement. Si tu n’avais pas eu ton accident, tu danserais encore, mais tu ne te serais pas rapprochée de Charles, et Sunny ne serait pas là. Même si on déteste Charles à présent, il t’a permis d’avoir ta fille. Rien n’arrive par hasard.


			— Je ne regrette vraiment pas de l’avoir, alors tu as raison sur ce point.


			Je tournai les yeux vers l’intéressée. Sunny sourit, comme si elle pouvait comprendre que nous étions en train de parler d’elle. J’aimais tant cette petite puce. Elle tenait la peluche Peppa Pig que Deacon lui avait achetée et l’agitait.


			— Ce jouet est trop mignon, déclara Simone.


			— C’est un cadeau d’un voisin.


			— Ne me dis pas qu’il vient de la vieille femme de l’autre côté du couloir ?


			— Non, pas cette folle de Mme Winsbanger. C’est le type du 5B qui lui a offert.


			Ses yeux s’écarquillèrent.


			— Le voisin canon qu’on a vu sortir la dernière fois que je suis venue chez toi ?


			— Oui. Deacon.


			— C’est lui qui lui a acheté un jouet ?


			J’acquiesçai d’un signe de tête.


			— Il est allé au magasin pour moi il y a deux semaines et il en a profité pour lui acheter un cadeau sans me le dire. Et c’était après que je lui ai fait un sermon parce qu’il avait fait trop de bruit en se tapant quelqu’un la veille au soir.


			Simone se couvrit la bouche.


			— Oh, bon sang ! Tu lui as fait un sermon ?


			— Oui. C’était une conversation plutôt embarrassante, mais il a vraiment bien réagi quand je lui ai demandé de faire moins de bruit.


			Elle s’adossa à sa chaise et croisa les bras.


			— Je parie que je connais un autre moyen de régler ce problème.


			— Lequel ?


			— Il pourrait te tenir éveillée d’une autre manière. Enfin, tu vois ce que je veux dire, de ton côté du mur, expliqua-t-elle en me faisant un clin d’œil. Tu ne peux pas te plaindre si c’est toi qui en profites.


			— Très drôle.


			Je balayai sa blague d’un geste de la main, mais je sentis la température de mon corps augmenter. Ce n’était pas comme si je n’y avais pas déjà pensé. Avant que je puisse lui expliquer pourquoi ça n’arriverait pas, elle se leva.


			— Bref, il faut que j’y aille. Il faut que je me prépare pour mon rencard de ce soir. Je parlerai à Cynthia à propos du poste qui se libère et je te tiendrai au courant. Ça te va ?


			Je me sentis tout aussi nerveuse qu’excitée à cette idée.


			— Merci, c’est vraiment gentil.


			Je me levai pour la prendre dans mes bras, puis la regardai embrasser ma fille sur le dessus de la tête.


			Après son départ, je fis manger deux petits pots à Sunny à notre table.


			Plus tard, alors que je l’emmitouflais pour pouvoir partir, je lui parlai comme je le faisais souvent, même si elle ne pouvait pas me répondre.


			— Qu’est-ce que tu en penses ? Est-ce que tu serais d’accord pour que je retourne travailler ? Je ne veux pas te laisser, mais je veux aussi m’assurer de pouvoir subvenir à nos besoins.


			Elle babilla, et je l’embrassai sur le front.


			— On trouvera une solution, pas vrai ? Comme toujours.


			 


			***


			Ce soir-là, lorsque Sunny et moi arrivâmes devant l’immeuble, nous croisâmes Deacon et une « amie », une jolie rousse, qui arrivaient de l’autre côté de la rue. Je me demandais si c’était elle que j’avais entendue deux semaines plus tôt.


			Quand Deacon m’aperçut, il leva la main.


			— Salut, Carys.


			— Salut !


			J’arrêtai la poussette devant l’entrée.


			— Laisse-moi vous ouvrir la porte, offrit-il.


			Il la tint ouverte pour que je puisse passer. D’habitude, je devais plier la poussette et la tenir jusqu’au deuxième étage dans une main, tout en portant le bébé dans l’autre, mais dès que je sortis Sunny, Deacon se chargea de le faire pour moi et monta les marches, pendant que son rencard suivait discrètement.


			— Merci pour ton aide, déclarai-je, ma voix résonnant dans la cage d’escalier.


			— De rien, répondit-il en souriant.


			Nous arrivâmes bientôt à notre étage.


			— Je te présente Kendra, ajouta-t-il enfin.


			— Enchantée, lançai-je, me sentant immédiatement jalouse.


			Je n’aurais pas dû ressentir un tel sentiment, mais de toute évidence, je craquais un peu pour cet homme.


			— Moi de même, répondit Kendra. Votre fille est adorable.


			— Merci.


			Une fois que nous fûmes arrivés devant nos portes respectives, Deacon posa la poussette contre le mur devant mon appartement, puis remarqua le jouet que Sunny tenait toujours.


			— Elle aime ce cochon, hein ?


			— Oui, avouai-je en souriant. C’était un bon choix. Merci.


			— Ohhh… C’est toi qui lui as acheté ? s’extasia Kendra en se tournant vers lui. C’est trop mignon.


			— C’est vrai, ajoutai-je. Et ça l’a aidée à se calmer aujourd’hui.


			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Deacon, l’air inquiet.


			— Elle avait rendez-vous chez le médecin.


			Il plissa les yeux.


			— Tout va bien ? Elle est malade ?


			— C’était juste une visite de routine.


			— Tout va bien, alors ?


			— Oui, merci d’avoir posé la question. Elle a eu un vaccin, alors c’est toujours stressant. Mais tout s’est bien passé.


			— Ravi de l’apprendre. Bon, eh bien, passez une bonne soirée ! Pour nous, ce sera soirée tranquille et silencieuse, précisa-t-il en m’adressant un clin d’œil. On jouera peut-être aux petits chevaux.


			— Ah…, amusez-vous bien, alors. J’ai des bouchons d’oreilles au cas où le jeu des petits chevaux deviendrait un peu agité.


			Il rit.


			— Bonne nuit, Carys.


			— À toi aussi.


			Je fis au revoir de la main à Kendra.


			— Ravie de vous avoir rencontrée.


			— Pareil, répondit-elle avec un grand sourire.


			Je ravalai ma jalousie et disparus dans mon appartement.


			 


			***


			Plus tard, ce soir-là, Sunny était inconsolable. Elle n’arrêtait pas de pleurer et je me maudissais de lui avoir fait faire ce vaccin aujourd’hui. J’avais appelé le médecin de garde, mais il m’avait dit que le fait qu’elle ait 39 de fièvre était normal vu les circonstances, et qu’il n’était pas nécessaire que je l’emmène aux urgences. Il m’avait conseillé de la surveiller et de m’assurer de bien la faire boire.


			Je l’avais prise dans ma chambre, car je ne pouvais pas la laisser seule dans cet état. Je pensais aussi que la porter aiderait, mais ça ne changeait rien. Ça ne faisait que me rassurer.


			Ses pleurs continuaient alors que je faisais les cent pas dans la chambre en la berçant. Je ne l’avais jamais vue comme ça.


			Elle faisait tellement de bruit que j’entendis à peine le coup frappé à la porte.


			Mince ! Est-ce qu’un des voisins s’était plaint ? Je n’avais vraiment pas besoin de la colère de quelqu’un pour couronner le tout.


			Je me dirigeai vers la porte et regardai par le judas.


			C’était Deacon. Je grimaçai en repensant au fait qu’il avait de la compagnie. Les rôles s’étaient inversés. À présent, c’était à notre tour de perturber sa tranquillité.


			Lorsque je lui ouvris, je me mis à raconter tout un tas de choses, avant même qu’il ait pu dire quoi que ce soit.


			— Je sais qu’on te dérange, mais je n’arrive pas à la faire s’arrêter de pleurer. Je suis vraiment désolée. Je crois qu’elle a de la fièvre à cause du vaccin, et je ne peux rien y faire. Alors si tu viens pour te plaindre comme je l’ai fait la dernière fois, ce serait justifié, mais je ne peux rien faire pour arranger la situation, alors…


			— Carys, calme-toi. Tout va bien, affirma-t-il en posant ses mains sur mes épaules.


			Ce contact inattendu envoya une sorte de courant électrique à travers mon corps, ce qui me fit taire. Je laissai échapper un long soupir.


			— Je ne peux pas me calmer. Mon bébé souffre.


			— Je ne suis pas venu ici pour me plaindre. Je ne ferais jamais ça. Elle n’y peut rien.


			— Alors pourquoi es-tu là ?


			— Je voulais m’assurer que tu allais bien.


			Je m’adoucis instantanément, mais j’évitai de m’emballer.


			— Tu n’es pas obligé de veiller sur moi, Deacon.


			— Je sais, mais j’en ai envie. Je ne peux probablement pas faire grand-chose, mais je ne peux pas écouter un bébé hurler pendant deux heures d’affilée sans offrir mon aide.


			Je me rendis soudain compte que Deacon avait laissé cette fille pour venir ici. Kendra.


			— Où est Kendra ?


			— Elle est rentrée chez elle.


			— Elle est partie à cause du bruit ?


			— Elle… devait se lever tôt pour aller travailler, alors elle est retournée chez elle pour dormir.


			— Sunny a cassé ton coup ce soir. Je suis désolée.


			Je ne l’étais pas du tout.


			Il balaya mon commentaire d’un geste de la main.


			— Ce n’est pas grave.


			— Quand tout ça sera fini, tu pourras te venger en passant une nuit torride et aussi bruyante que tu voudras.


			Je m’attendais à le voir rire, mais au lieu de ça, il me regarda avec un air inquiet. J’aurais aimé pouvoir retirer ma blague douteuse.


			— Est-ce que tu as essayé de lui donner un bain tiède ? Je ne suis pas un expert, mais ça ne ferait pas baisser la fièvre ? Je me rappelle que ma mère le faisait à mon frère quand il était petit et qu’il avait de la température.


			Ça paraissait évident, mais je n’y avais même pas pensé – le médecin que j’avais appelé non plus, apparemment.


			— Tu sais quoi ? C’est une bonne idée. Je crois que je vais aller tout de suite lui faire couler un bain. Est-ce que tu pourrais la tenir le temps que je file à la salle de bains pour m’en occuper ?


			Deacon parcourut nerveusement la pièce des yeux. Était-il en train de chercher une excuse pour ne pas la porter ?


			— Euh…, bien sûr, répondit-il enfin.


			Je lui donnai Sunny et pris quelques secondes pour admirer à quel point c’était mignon de le voir la porter et la bercer doucement.


			Je me précipitai vers la salle de bains pour ne pas l’effrayer davantage. J’avais déjà bien assez perturbé sa soirée.


			Je vérifiai la température de l’eau qui coulait dans la baignoire, afin qu’elle soit tiède, sans être trop froide. Lorsque je fermai enfin le robinet, j’entendis une chose étrange : le silence.


			Pour la première fois de la soirée, Sunny ne pleurait pas. Mon premier réflexe fut de m’inquiéter. S’était-elle assoupie ?


			Je revins au salon, mais avant que je puisse prononcer un seul mot, Deacon posa son index sur sa bouche.


			— Elle vient juste de s’endormir, murmura-t-il.


			Curieusement, j’étais toujours inquiète.


			— Tu es sûr qu’elle respire ?


			— Sûr et certain. Je peux sentir et entendre son souffle.


			Il se balançait de droite à gauche.


			— J’ai peur d’arrêter de bouger parce que c’est en faisant ça que j’ai réussi à l’endormir.


			En le regardant la bercer, j’eus l’impression que mes ovaires étaient sur le point d’exploser. Cet homme était déjà sexy quand il ne portait pas de bébé. Mais là, à cet instant ? Il battait tous les records.


			— Je ne comprends pas pourquoi je n’ai pas réussi à l’endormir, alors que toi, tu la portes cinq minutes…


			— Je ne comprends pas non plus, avoua-t-il en baissant les yeux vers elle. Pour être honnête, j’avais envie de partir en courant quand tu m’as demandé de la prendre. Mais elle a rendu la tâche facile.


			Il haussa les épaules.


			— Pas si mal, sachant que c’est la première fois que je porte un bébé, hein ?


			J’en restai bouche bée.


			— La première fois ? Tu plaisantes ?


			— Non, confirma-t-il en riant.


			— Alors, en effet.


			Elle semblait si à l’aise dans ses bras musclés. Pas étonnant qu’elle se soit endormie. Ça devait être comme passer d’un lit pliant aux ressorts inconfortables à un lit king size bien chaud.


			— Je pense que tu peux arrêter de la bercer. En général, une fois qu’elle dort, elle ne se réveille pas.


			— Est-ce que je devrais la poser ? demanda-t-il à voix basse.


			J’aimais trop le voir la porter pour le proposer moi-même.


			— On peut essayer de la mettre dans son berceau, oui.


			Deacon me suivit jusqu’à la chambre de Sunny. Il la posa prudemment sur le matelas, et à première vue, il sembla avoir réussi.


			Nous nous éloignâmes sur la pointe des pieds, apparemment sur la bonne voie, lorsque nous entendîmes du bruit.


			Zut !


			Et voilà qu’elle pleurait à nouveau.


			— Mince ! grommela-t-il. Je pensais avoir fait attention.


			— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas ta faute. Elle l’a senti, d’une certaine manière. Ça m’est déjà arrivé. Elle doit être super sensible ce soir, étant donné qu’elle est malade.


			Je partis la chercher, mais une fois encore, elle ne voulut pas arrêter de pleurer. Nous étions revenus au point de départ.


			— Est-ce je peux essayer de la bercer à nouveau ? demanda-t-il.


			— Je ne peux pas te demander de le faire. Ce n’est pas ton…


			— Ça ne me dérange pas, Carys. Je t’assure.


			Deacon tendit les mains et je la lui remis entre les bras. Il retourna au salon et s’assit cette fois au bord du canapé, tout en la berçant.


			Doucement mais sûrement, au bout de quelques minutes, ses pleurs s’apaisèrent, jusqu’à ce qu’elle finisse par se taire. Sunny se rendormit sur son lit king size.


			Je secouai la tête, stupéfaite.


			— Elle aime vraiment être dans tes bras.


			Il sourit en la regardant.


			— Si tu as quelque chose à faire, fais-le maintenant, parce que je ne pense pas pouvoir me lever de sitôt.


			— Tu ne peux pas rester assis avec elle toute la nuit.


			— Pourquoi pas ?


			— Parce qu’il est tard. Tu ne dois pas dormir, toi aussi ?


			— Le sommeil, c’est vraiment surfait ! Et puis n’oublie pas que je travaille depuis chez moi, alors je pourrai dormir demain au besoin et rattraper mon travail plus tard.


			Après avoir transpiré à cause du stress toute la soirée, j’avais sérieusement besoin de prendre une douche. D’habitude, je prenais un bain chaque soir avant d’aller me coucher, mais vu l’état de Sunny, je n’avais pas pu le faire aujourd’hui. Est-ce que ce serait déplacé d’accepter son offre ? Je détestais qu’on ait pitié de moi, mais s’il comptait rester un peu ici, pourquoi ne pas en profiter ?


			— Je vais juste prendre une douche rapide, si ça ne te dérange pas.


			— Prends ton temps, ne te dépêche pas. Je ne vais nulle part.


			Malgré ce qu’il m’avait dit, je ne parvins pas à me détendre sous l’eau, alors je me lavai les cheveux et le corps rapidement. Toutefois, je pris le temps de brosser mes cheveux après m’être séchée, et j’appliquai un peu d’anticernes sous mes yeux pour faire disparaître les poches foncées. Je voulais être belle en présence de Deacon, même si c’était difficile à admettre, et même si ça ne menait nulle part. Un homme extrêmement attirant était dans mon appartement, et si j’avais la possibilité de paraître à mon avantage, je n’allais pas laisser passer ma chance. Ce n’était pas comme si j’avais prévu qu’il vienne ce soir.


			Avant de retourner au salon, je regardai discrètement par la porte de ma chambre et j’admirai Deacon en train de porter Sunny, sans qu’il puisse remarquer mon expression pleine d’admiration.
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